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INTRODUCTION
 
Cet ouvrage est la refonte du « Que sais-je ? », n° 374, écrit par l’ingénieur agronome Henry Rouy, édité en 1950 et réédité en 1967. Il était alors intitulé La viande. Le nouveau titre, L’animal dans les pratiques de consommation, implique que nous ne limitions pas cette étude au seul produit « viande », mais que nous exposions la totalité du processus par lequel l’animal destiné à la boucherie est préparé et transformé à cette fin. Il ne sera question que des animaux dits de boucherie (bovins, ovins, caprins, équidés), de charcuterie (porcins), de basse-cour (gallinacés, palmipèdes, lapins) et du gibier d’élevage (cailles, faisans, gros gibier). Nous ne parlerons ni de la chasse qui induit d’autres pratiques, ni de la pêche. Par ailleurs, le sujet était traité dans l’ouvrage précédent, comme on a coutume de le faire, dans la seule perspective économique ; sans négliger cet aspect, nous avons réservé une partie de cette étude aux représentations sociales qui affectent l’alimentation carnée.
 
Notre plan suivra les trois moments de cette logique : 


 
	1/l’animal vivant (élevage, transport) ;
 
	2/la mise à mort (boucherie, abattoirs et techniques d’abattage) ;
 
	3/la viande (d’une part l’évolution de la production et de la consommation, d’autre part le déguisement de la présentation d’un produit de plus en plus éloigné de son processus d’engendrement).


 
Si cette étude est limitée à la France sur les plans économique, technique et réglementaire, les analyses relatives à l’occultation progressive, tant des méthodes de l’élevage confiné intensif que de la mise à mort, valent pour l’ensemble des sociétés modernes occidentales. Sans que la consommation carnée soit remise en question par l’opinion publique, nul cependant ne souhaite faire la généalogie du morceau de viande qui se trouve dans son assiette, suffisamment abstrait pour que l’on oublie l’animal 
1. Aussi mangeons-nous du bœuf ou du mouton, comme si la viande était un continuum de chair étranger à l’individualité animale. La logique de la série prend ici le pas sur celle du propre. Un éventuel sentiment de culpabilité est ainsi évité dans la dilution des responsabilités : il n’y a ni coupable, ni victime.
 
Si la consommation carnée est l’une des parties de l’alimentation humaine, elle renvoie aussi au problème de la relation entre les humains et les animaux : la viande constitue l’un des usages que l’humain fait de l’animal. La récolte des œufs et du lait est évidemment une exploitation de l’animal différente de celle qui le transforme en viande par l’appropriation de la totalité du corps, même si dans un deuxième temps les poules pondeuses et les vaches laitières sont abattues pour la boucherie. L’exclusion de certaines nourritures, y compris parmi les produits carnés, souligne le caractère non naturel, c’est-à-dire culturel, du comportement alimentaire. En effet, certaines espèces sont traditionnellement exclues de notre alimentation, soit parce qu’elles sont jugées « immondes », soit parce qu’elles jouent habituellement le rôle de compagnon. Ces représentations sont fluctuantes et diversement motivées : on sait que les périodes de pénurie ont conduit la population à manger des rats ; et si l’hippophagie est aujourd’hui en déclin pour des raisons de proximité avec cet animal, elle s’imposa difficilement pour des motifs hygiéniques, la viande de cheval ayant été jugée malsaine jusqu’à la fin du XIXe siècle. Les chiens sont quotidiennement consommés en Chine, idée qui nous fait horreur. Inversement, certaines personnes, voire certains 
peuples, choisissent le végétarisme, soit pour des raisons éthiques, c’est-à-dire par respect de l’animal, soit pour des raisons d’hygiène individualiste (ne pas manger de toxines), soit pour des raisons d’économie mondiale (ne pas gaspiller un nombre considérable de protéines végétales pour l’obtention d’une faible quantité de protéines animales). L’apport de la cuisine qui marque la distance entre « le cru et le cuit », ainsi que les manières de table, sont autant de médiations qui gèrent notre rapport à la nourriture. Ces quelques exemples visent à souligner que des aspects religieux, symboliques, sociologiques, moraux se mêlent aux aspects économiques des conditions de possibilité de la production de viande (nourriture et hébergement des bêtes, conservation des produits par le sel, le froid, etc.).
 
Les associations de protection animale ont fait sensiblement évoluer la législation et contribué à porter à la connaissance du public les coulisses de la boucherie. Différents relais et déguisements2 en dissimulent la violence, afin que le consommateur puisse l’ignorer. La publicité notamment élabore des déplacements et des condensations particulièrement complexes. C’est donc l’ensemble du fonctionnement de la consommation carnée — en amont (sa réalité effective) et en aval (son occultation) — dont nous voulons exposer les rouages.
 
Si le terme de « boucherie » rappelle bien, par son sens figuré, le « massacre » et le « carnage » évoquant l’effusion du sang, celui de « viande », au contraire, neutralise la particularité de cette nourriture dans la mesure où ce terme a désigné tout type d’aliment, qu’il soit d’origine animale ou végétale, jusqu’à la fin du XVIIe siècle : elle est ce qui permet de vivre, ainsi que l’indique son étymologie latine vivere. Sans entreprendre ici d’analyser l’articulation qui apparaît entre la réification de l’animal de boucherie et celle du corps humain à travers certaines de ses activités ou de ses représentations, nous signalerons, comme un lien sur lequel 
méditer, qu’au sens populaire le terme « viande » désigne le corps humain. Ces directions sémantiques enlèvent en tout cas à la viande toute spécificité. En outre, le vocabulaire utilisé — tant pour le lieu que pour les opérations de mise à mort — est euphémisant3 : « abattoir », « abattage », « abattre » renvoient au registre forestier. « Habiller », « fleurer », « glacer », « souffler la musique », évoquent tout, sauf la préparation des carcasses4. La découpe et la décoration des viandes, mais aussi l’appellation que reçoit chacune des parties anatomiques une fois à l’étal, achèvent de déréaliser l’animal dans la viande, de l’y rendre invisible. Par ailleurs, le commerçant auquel nous avons affaire aujourd’hui n’est plus celui qui tue. C’est un technicien de la viande, et notre rapport avec lui se situe dans le seul univers alimentaire. Rien ne vient troubler le calme de la viande. Aucune violence ne se dégage de l’artifice des morceaux « dont la forme, l’aspect nous sont depuis longtemps assez familiers pour avoir acquis, à nos yeux, une autonomie, une réalité indépendante de l’ensemble dans lesquels ils étaient inclus (...). La boucherie est un lieu d’innocence »5.
 
La relégation de l’animal, dont ce n’est pas ici le lieu de faire le repérage, trouve son inscription juridique dans le statut de « bien meuble »6. Fondamentalement disponible, l’animal est détourné de sa fin propre pour être placé dans des conditions qui permettent d’en faire, à strictement parler, une machine à produire — ce que désigne bien les termes professionnels d’animaux « de rente » et de « viande sur pied ».
 

 


 


PREMIÈRE PARTIE
 
L’ANIMAL VIVANT
 




 


Chapitre I
 
L’ÉLEVAGE
 

I. — De l’élevage pastoral à l’élevage moderne

 
L’élevage désigne « l’ensemble des opérations qui assurent la production, l’entretien et l’utilisation des animaux domestiques »7. Hommes et bêtes se déplacent ensemble dans le nomadisme pastoral ; les troupeaux ne vivent qu’en plein air et se nourrissent de ce que la terre fournit au gré des saisons. Avec la sédentarisation des nomades apparaît celle des troupeaux attachés à une exploitation agricole où il est possible de fabriquer et de stocker de la nourriture pour les bêtes, ce qui ne met pas pour autant fin à un séjour estival dans un pâturage libre : la transhumance. Cette pratique est devenue marginale : elle implique un mode de vie solitaire pour les bergers, et les races qui se prêtaient à ce mode d’élevage ont aujourd’hui en partie disparu au profit de races sélectionnées pour la productivité. Restent des élevages 
extensifs où la surveillance n’implique pas la présence constante d’un individu sur des terrains facilement accessibles et clos dans la mesure du possible. Si l’élevage constitue une activité ancestrale, il semble que l’industrialisation y apporte une transformation profonde qui modifie fondamentalement notre rapport aux animaux. Avec l’élevage hors sol, ceux-ci disparaissent dans des bâtiments où ils sont concentrés : l’espace vital de chacun se rétrécit à celui qu’il occupe debout ou couché. Température, humidité, lumière sont contrôlées dans un environnement entièrement artificiel qui engendre une pathologie propre.
 
Dès le début du siècle, et de manière beaucoup plus intense après la seconde guerre mondiale, les zootechniciens8 travaillent à l’amélioration de la productivité grâce à un élevage artificiel, notamment pour les volailles9. L’amélioration de la nutrition, la mise au point de rations alimentaires pour l’engraissement, la sélection de races destinées à une production précise, l’insémination artificielle et la maîtrise de la reproduction, les progrès de la médecine vétérinaire ont permis un accroissement considérable de la production10, et ce au détriment des besoins éthologiques fondamentaux de l’animal, pour en arriver à l’utilisation d’hormones de synthèse11 dans les années 70. On mesure les aptitudes des animaux, afin de créer des races qui répondent 
à la logique du profit, voire à terme de la surproduction12 : un élevage dit scientifique ou rationnel se met en place. En 1946, le Premier rapport de la Commission de modernisation de la production animale13 fait le point sur les effectifs et la production, conformément aux objectifs fixés par le Premier plan de modernisation et d’équipement qui s’achève en 1952 : la production de viande atteint 116 % de la production de 1934-1938, alors que le cheptel de bovins et de porcins ne s’est accru que de 3 %14.

 

II. — L’élevage intensif

 
La finalité de l’élevage intensif est de « produire le maximum de viande dans le temps le plus court avec le minimum de frais »15 ; ainsi, « l’animal n’est qu’une machine à transformer les aliments en produits ou en service »16. Si les progrès zootechniques ont conjointement apporté une productivité accrue et une baisse des prix, il reste à prendre la mesure de son coût pour l’animal17. Volailles (poules pondeuses et poulets de chair, dindes), « gibiers » (cailles et faisans), 
lapins, vaches laitières, veaux et taurillons, porcs... sont soumis à l’élevage intensif. Les liens sociaux sont gravement perturbés18 ; on enlève par exemple immédiatement aux vaches laitières leur veau, car si celui-ci commence à téter, la vache se met à contrôler et donc à freiner la descente de lait. Dès que la production de lait commence à tarir, la bête doit de nouveau être gestante, et ainsi de suite. Veaux et agneaux peuvent donc être considérés comme des sous-produits du lait : les chevreaux sont tués à huit jours ; les veaux de boucherie, tous issus de vaches laitières, placés en case individuelle, sont nourris artificiellement, rationnés, et abattus à trois mois. Le veau « sous la mère » constitue une production rare, la vache ne mettant ainsi bas qu’un veau dans l’année, ce qui est peu rentable pour l’éleveur et demande des soins. Les vaches de « réforme » (laitières en fin de carrière) sont alors abattues pour leur viande. En bâtiment, les poulets de chair placés par 15 ou 20 par mètre carré, sont abattus à six semaines. Les poules pondeuses en batterie, abattues à dix-huit mois, vivent par 4 ou 6 dans des cages grillagées. Plusieurs rangées sont alignées les unes au-dessus des autres, sur un sol incliné, afin de récupérer les œufs devant les cages ; l’espace vital d’une poule est de 450 cm19 (soit l’équivalent d’une feuille A4)19. Les jeunes bovins, placés par groupe de 100, jouissent de 1,8 m19 à 2 m19 par bête ; les truies ou les veaux à l’attache en box, ne se déplaçant jamais, ont, outre des troubles du comportement, de graves problèmes de boiteries20.
 
 
La principale difficulté pour les éleveurs est la suivante : comment adapter l’animal à des conditions absolument contraires à ses besoins éthologiques et physiologiques ? Les problèmes de maîtrise sanitaire sont « les obstacles les plus redoutables à la création de grands élevages intensifs »21 à cause d’une atmosphère à la fois chaude et humide, de la promiscuité, des pathologies de groupe. En aviculture par exemple, si la pullorose est à peu près éradiquée aujourd’hui, les coccidioses en particulier entraînent une forte mortalité. Les premiers anticoccidiens ont été mis au point dans les années 5022. On tente de fabriquer des souches résistantes aux maladies. Des adjuvants divers sont ajoutés à la nourriture : des médicaments pour prévenir les pathologies, des antioxydants, afin d’éviter que les aliments ne rancissent, des produits permettant d’accentuer par exemple la coloration du jaune d’œuf (caroténoïdes de synthèse), des antibiotiques comme facteur de croissance, des antistress. Jean-Paul Diry juge légitime l’inquiétude des consommateurs « craignant la présence de résidus toxiques ou dangereux » entraînant des « risques d’allergie », ainsi qu’une « résistance microbienne aux antibiotiques ». La Commission interprofessionnelle mise en place depuis 1965, de même que l’homologation effectuée au niveau communautaire ne constituent pas une garantie absolue de sécurité, et l’auteur souligne que « l’anarchie qui règne sur le marché des produits vétérinaires » permet à certains éleveurs d’en user « sans discernement »23. Ce marché de l’industrie pharmaceutique représente des enjeux financiers évidemment très importants, et la survie des animaux en élevage intensif en est particulièrement tributaire.
 
L’utilisation de médicaments, la chirurgie et la sélection d’animaux présentant des capacités d’adaptation 
plus développées sont les quatre manières de répondre aux problèmes posés par l’élevage intensif24 et constituent la première option. La seconde consiste à repenser le système de production25. La distorsion tient dans les exigences minimales du vivant, inassimilable à une machine, mais auquel il est cependant demandé d’en être une. Cela engendre des difficultés d’adaptation considérables que nous allons décrire, ainsi que les méthodes utilisées pour remédier à leurs effets les plus désastreux sur la productivité. Les troubles du comportement permettent d’évaluer l’inadéquation entre l’animal et son milieu et conduisent à s’interroger sur la souffrance dont ils sont l’expression26.

 

III. — Les troubles du comportement

 
1. Les stéréotypies. — Dues à la pauvreté de l’environnement, à l’absence de stimulation, à l’immobilisation et à la restriction alimentaire, les stéréotypies constituent « toute une série d’anomalies comportementales, principalement une exagération des activités orales »27 : rongement ou léchage des barreaux par les truies à l’attache28, 
les veaux et les agneaux nourris artificiellement ; de fausses tétines tentent d’y remédier, mais les bêtes avalent alors de l’air, ou se nourrissent de leurs propres poils. Les oiseaux oscillent de la tête de manière incessante. Ce sont des activités sans finalité, des explorations « à vide », et par ailleurs contagieuses29. Troubles gastriques, affections cardio-vasculaires, troubles de la motricité s’ajoutent aux déviations comportementales.
 
 

 
 
2. La caudophagie, le piquage et le cannibalisme. — Les porcs se mangent fréquemment la queue ; ils sont en outre souvent atteints du syndrome de stress aigu qui leur est propre30, maintenant à peu près éliminé par la sélection. Le surpeuplement des volailles conduit à de graves troubles du comportement dont le piquage est, une fois que le sang coule, suivi de cannibalisme, ainsi qu’à des crises de panique ou d’hystérie. Ces phénomènes se rencontrent aussi dans les élevages intensifs de faisans, de cailles, de canards31. Le cannibalisme reste mystérieux : en ignorant le ou les facteurs déclenchants, on ne sait pas le reproduire expérimentalement. Les « actions correctrices sur les animaux », ou « mutilations », sont fréquemment pratiquées : ainsi la caudectomie est la réponse apportée à la caudophagie chez les porcs ; le débecquage, l’écrêtage ou la pose de lunettes32 au 
piquage chez les volailles ; l’écornage chez les bovins, mesures qui, « si elles empêchent l’apparition des troubles, ne changent rien aux caractéristiques de la situation qui leur ont donné naissance »33.
 
 

 
 
3. Le stress. — Concernant certains des ravages causés par le stress dans ces élevages concentrationnaires, les préoccupations économiques et « humanitaires » se rejoignent34. R. Dantzer rappelle que la théorie du stress, formulée dans les années 50-60, a permis d’appréhender des « troubles nutritionnels et des altérations de l’état de santé non explicables par les facteurs pathologiques traditionnels »35. L’apport de la psychologie, à la charnière des années 70-80, a donné une nouvelle orientation à la réflexion sur le stress en faisant « dépendre les réactions du sujet non pas de la situation, mais de sa transaction avec la situation ». Le stress apparaît avec l’insuffisance des « ressources personnelles » du sujet36. R. Dantzer souligne l’importance du contrôle comportemental et de la capacité de prévision (appelés « stratégies d’ajustement ») qui mettent enjeu des facteurs psychiques37. Le stress, notion problématique, a été cependant défini par H. Brugère et P. Mormède comme un « processus par lequel les facteurs extérieurs à l’organisme affectent les régulations physiologiques au point de provoquer un déséquilibre préjudiciable à l’individu », impliquant des « modifications comportementales ou endocriniennes »38. Le stress est une perturbation de la capacité d’adaptation. Une approche pluridisciplinaire, à la fois éthologique, physiologique, pathologique et zootechnique 
pour évaluer l’ampleur de la dysharmonie entre les besoins de l’animal et le milieu homogénéisé dans lequel il se trouve est préconisée39. Dans ce type d’élevage, les troubles du comportement sont très fréquents, sans pour autant nécessairement affecter la productivité des animaux40. Considérant que des animaux agressés ne produisent plus, les performances zootechniques ont longtemps été retenues comme signe du bien-être animal ; or les chercheurs ont montré que cet argument était insuffisant, sinon erroné. Ainsi, R. Dantzer et P. Mormède prennent l’exemple du foie gras précisément issu d’un état pathologique41. Les motifs de stress sont nombreux et son expression, tout comme chez l’homme, n’est pas toujours claire42. L’appauvrissement extrême du milieu, l’isolement qui cantonne l’animal à une passivité absolue sans possibilité même de se déplacer, de même que la surconcentration qui perturbe gravement les relations sociales, conduisent à penser qu’il est évidemment nécessaire de prendre en compte les facteurs psychologiques. Il faut bien distinguer entre les performances zootechniques et le bien-être animal : une bonne productivité n’équivaut pas à un état de bien-être, et l’un des exemples les plus frappants est celui de la vache laitière ; cependant, il n’est pas toujours facile d’évaluer le stress43, et le bon état de santé physique ne garantit pas l’absence de 
souffrance psychique44. On administre aux animaux des médicaments antistress et des vitamines, véritable « replâtrage » qui ne constitue pas une solution durable aux problèmes posés par un élevage qu’il convient de repenser dans son ensemble45. Il s’agit essentiellement de tranquillisants, ou plus exactement de psycholeptiques46 (neuroleptiques et sédatifs anxiolytiques). De manière claire, Broom pose la question de fond sur « les obligations de l’homme envers les animaux » en vue de fixer une limite au-dessous de laquelle il n’est pas admissible d’aller devant la souffrance provoquée par les conditions de la production intensive47.

 

IV. — Le gavage

 
Le gavage des oies et des canards pour la production du foie gras trouve sa place dans la question de l’élevage, qu’il soit intensif ou fermier pour de petits points de production. Le foie gras est un organe en état de dégénérescence cirrhotique stéatosique que le gavage consiste à provoquer. A l’aide d’un entonnoir taillé en biseau, ou embuc, le gaveur enfonce dans l’œsophage le tuyau de l’entonnoir, y verse le maïs qu’il pousse avec une tige en bois, et de la main gauche fait descendre le grain en frictionnant le cou48. En élevage intensif, il est fait mécaniquement (60 à 80 oies et 100 à 
120 canards à l’heure). Une modification artificielle de l’appétit, qui aurait pour finalité l’autogavage en sélectionnant un animal à cette fin, fait l’objet de recherches à l’INRA49. Le gavage commence vers cinq à six mois par une ingestion forcée, deux ou trois fois par jour, de 1,5 kg de maïs cuit (ou cru s’il a macéré dans de l’huile ou de l’eau savonneuse)50 durant une période de dix-sept à vingt et un jours au terme de laquelle l’animal est tué. Pour donner un ordre d’idée de cette quantité, elle équivaudrait pour l’homme à l’absorption quotidienne de 13 kg de pâtes. Les maladies les plus fréquentes dues au gavage sont la « maladie du gros cou » (microbes et champignons se fixent sur les lésions de la muqueuse de l’œsophage provoquées par l’embue ; la prévention consiste à dilater l’œsophage et à administrer de la lutricyline) ; l’entéro-toxémie, quant à elle, survient dès la fin de la première semaine. Cette maladie, causant 20 % de mortalité, se manifeste par des « difficultés de locomotion, une soif intense et de la diarrhée verdâtre et nauséabonde »51. Le même traitement que pour la « maladie du gros cou » est préconisé pour continuer le gavage jusqu’au bout. Cependant, l’éleveur doit veiller à abattre les bêtes avant qu’elles ne meurent, car au cours de la période de gavage, outre les lésions de l’œsophage, elles ne parviennent plus à se déplacer, étouffent et perdent leurs plumes.

 

V. — Les labels

 
Certaines personnes, sans remettre en cause le principe selon lequel l’homme peut disposer de l’animal, considèrent cependant que ce dernier a droit à une existence conforme à sa nature jusqu’à son abattage. Cette attitude motive l’achat de viande sous label « fermier », adjectif désignant un mode d’élevage en plein air. Quel que soit le 
mode d’élevage, l’existence de ces animaux est très brève : les chevreaux sont abattus à huit jours, les veaux de boucherie à trois mois, les taurillons à dix ou quinze mois ; les vaches laitières réformées peuvent avoir une dizaine d’années. Leur potentiel de vie est de vingt-cinq ans environ. Concernant les équidés, les chiffres sont à peu près les mêmes pour les laitons, les poulains, les chevaux de boucherie, les réformés des courses et des manèges. Les porcs sont abattus entre six et huit mois, leur potentiel moyen de vie est de plus de dix ans, avec un maximum connu de vingt ans. Il est difficile d’obtenir des renseignements précis et vraiment fiables sur le potentiel de vie des animaux de rente qui, par définition, sont abattus dès qu’ils ont atteint leur poids optimum.
 
Prenons l’exemple des poulets de chair : contrairement à l’élevage hors sol qui implique une concentration extrême d’individus, ceux qui sont vendus sous label fermier ont été élevés en plein air (tous les labels ne sont pas fermiers), soigneusement nourris et abattus le plus souvent à quatre-vingt-dix jours52, et non à six semaines comme ils le sont en élevage intensif, car le poulet est meilleur s’il est un peu âgé — si l’on peut dire puisque leur potentiel de vie est de cinq à dix ans. De même, l’étiquetage des œufs permet au consommateur de choisir le mode d’élevage des poules pondeuses. Fixé par le règlement CEE n° 1943/85 de la Commission du 12 juillet 1985 modifiant le règlement CEE n° 95/69 sur les normes de commercialisation applicables aux œufs, l’article 11 désigne les mentions relatives au mode d’élevage, soit : 


 
	
a)œufs de poules élevées en plein air selon un système extensif ;
 
	
b)en plein air ;
 
	
c)au sol ; 


 
	
d)en volière, et comporte le nom et l’adresse du producteur53.


 
L’adoption de ce texte est le fruit des efforts de la CEB54.
 
Pour d’autres personnes, comme le dit M.S. Dawkins, « les préoccupations de protection animale sont incompatibles avec l’abattage : elles voient le fait d’être mangé comme un obstacle insurmontable au bien-être »55. Cette attitude motive le choix, de plus en plus répandu, du végétarisme. En Angleterre par exemple, presque 10 % des consommateurs sont végétariens. Certains pays, tels que la Suède et la Suisse, ont voté des plans de suppression de l’élevage en batterie. La section « Animaux d’élevage » dans le Dictionnaire du comportement animal aborde le problème moral que posent ces conditions d’élevage : « Si l’on entasse des poulets dans des cages au point que certains d’entre eux meurent ou soient mutilés, la majorité des fermiers ou du public qui consomme la volaille considérera de telles méthodes comme inacceptables pour des raisons morales. La plupart des gens ont la même réaction devant l’élevage des veaux dans des cages si petites que les animaux sont incapables de marcher lorsqu’on les sort de là pour les abattre. »56
 

 

VI. — Propositions et perspectives d’avenir

 
En 1980, le député Pierre Micaud fut chargé par le premier ministre d’effectuer un rapport sur l’utilisation des animaux en France57. Faisant le tour des problèmes posés par l’élevage intensif, P. Micaud émet quelques propositions telles que l’interdiction de placer une sixième poule dans les cages qui en contiennent déjà cinq ; la recommandation d’éviter, avant qu’elles ne se créent, des batteries de canards et de dindes ; l’interdiction du déphalangeage et du débecquage ; l’agrandissement des cases des veaux et des truies, afin que les animaux puissent se coucher normalement et se déplacer un peu, et l’interdiction de leur maintien dans des locaux obscurs58 ; la limitation de l’écornage sans anesthésie aux bovins de moins de huit jours et la castration sans anesthésie à ceux de moins de trois mois ; la limitation de la caudectomie sans anesthésie aux porcs de moins de huit jours et leur castration sans anesthésie à ceux de moins de deux mois. Il propose enfin de sacrifier par le gaz carbonique les poussins mâles, âgés d’un jour59, refusés parce qu’ils ne peuvent servir à la 
ponte et qu’ils n’ont pas été sélectionnés pour faire de la viande. Au nombre de 50 millions par an en France, ces poussins mâles, pour être éliminés, sont encore fréquemment entassés vivants dans des sacs en plastique sur lesquels passe un bulldozer, ce qui implique une mort par étouffement ou écrasement, sans assurance de tuer toutes les bêtes60
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